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Revue alsacienne illustrée, 1er janvier 1902








INTRODUCTION


La plupart des compagnons de scène d’Ernest Demanne débutèrent sur les planches d’un grand théâtre parisien après être sortis du Conservatoire. Ce n’est pas le cas de mon arrière-grand-père, que seuls les hasards de la vie menèrent à être comédien. Ceci le disqualifia pour les grands premiers rôles et pour laisser une renommée comparable à celle de ses contemporains tels Sarah Bernhardt ou Lucien Guitry. Il excella cependant dans les seconds rôles et, s’il reste peu connu en France, c’est qu’il fit la plus grande partie de sa carrière au théâtre Michel, à Saint-Pétersbourg. Il n’est cependant pas le seul délaissé des historiens du théâtre, et, à travers ce récit, nous souhaitons lui rendre hommage, ainsi qu’à ses amis Andrieu, Lortheur, Hittemans, et autres acteurs, eux aussi oubliés, qui ont fait rire la haute société russe, alors férue des auteurs français, et les appréciant peut-être plus que le public parisien !


Ernest Demanne avait laissé des « Notes, souvenirs, anecdotes, voyages », rédigés sur deux cahiers, à Saint-Pétersbourg en 1894, puis en 1898, et inachevés du fait du décès de l’auteur. Seul le second cahier, qui raconte sa vie à l’école et ses premiers emplois, est parvenu jusqu’à nous. Aucune date n’est précisée dans le récit, qui plus est n’est pas chronologique mais écrit au fil des souvenirs qui lui reviennent. Heureusement les faits historiques cités ou vécus permettent de remettre les évènements à leur place. C’est donc sous sa plume que nous avons retracé cette période de sa vie. Les archives du théâtre Michel ont malheureusement disparu à la Révolution. C’est donc avec la presse du temps que nous avons dû reconstituer sa vie en Russie.


Dominique Barbier
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Arbre d’ascendance d’Ernest Demanne
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Arbre de descendance d’Ernest Demanne








LA FAMILLE DEMANNE


La famille Demanne ou De Manne est originaire de ce qui était alors les Provinces-Unies, où elle portait sans doute le nom Van Mann. L’acte le plus ancien que l’on connaisse est le contrat de mariage de Pierre De Man et Marie Jacobs, daté du 6 novembre 1677, qui débute ainsi :




« Comparurent en leurs personnes Pierre De Man, jeune homme à marier de Bayenghem-lès-Eperlecques, fils Guillaume, assisté de Marie Doret sa mère et Jacques Deman son frère d’une part ; Marie Jacobs, jeune fille à marier de feus Charles et Antoinette Segers, ses père et mère, assistée de Jean Segers son cousin et Catherine Segers, femme à Guillaume Devos, sa tante, d’autre part, tous du dit lieu ; et comparants les dites parties pour parvenir au traité de mariage mû et pour parlé d’entre les dits Pierre De Man et Marie Jacobs lesquels au plaisir de Dieu se fera et solennisera en face de notre mère la sainte église » etc.





Cet acte nous apprend que Pierre était le fils de Guillaume et de Marie Doret. Or Marie Doret n’est pas hollandaise. Elle est la fille de Robert Doret, demeurant à Nordausques (62) et de Marguerite Maes, mariés en 1613 par contrat passé à Saint-Omer. Cette filiation est prouvée par une reconnaissance du 20 décembre 1685 «Jean Demanne1, manouvrier à Nordausques, curateur aux biens délaissés vacants par le trépas de Guillaume Demanne et de Marie Doret sa femme, icelle fille et héritière de Robert et Marguerite Maes sa femme vivants demeurant à Nordausques ; le 14 août 1628 par le dit Robert Doret et autres au profit de Nicolas Michiels licencié es droits conseiller de sa Majesté au Bailliage de Saint-Omer, etc. »


Tout ceci montre que Guillaume De Man s’est marié en France. Si l’on admet que Pierre est son fils aîné et qu’il s’est marié à 20 ans, le mariage de Guillaume se situerait vers 1657. On peut donc penser que les Van Mann auraient quitté les Provinces-Unies durant la crise de 1650 qui suivit l’indépendance proclamée au traité de Westphalie (1648), la dictature de Guillaume d’Orange-Nassau (1648-1650) et l’abolition du Stathoudérat (1650). Ils s’établirent donc à Bayenghem-lès-Eperlecques, où se succédèrent 3 générations : Guillaume, Pierre (1655-1700) et Jean-François (1684-1742).


Nicolas-Joseph entra au service du célèbre géographe d’Anville


Né De Manne en 1741 et mort Demanne2 en 1795, Nicolas-Joseph était le dernier des quatorze enfants de Jean-François. A vingt ans il quitta sa terre natale et vint s’établir à Paris, où il entra au service du célèbre géographe Jean-Baptiste Bourguignon d’Anville, d’abord comme un de ses domestiques puis comme son secrétaire.


Lorsque d’Anville mourut, en 1782, il laissait une immense collection de cartes qui fut transférée à Versailles où son élève, Barbié du Bocage, travailla à mettre de l’ordre dans les portefeuilles. Mais il laissait également ses propres travaux, dont Nicolas-Joseph avait la charge du vivant de son maître et la conserva après, selon un traité passé le 28 juin par lequel les De Manne étaient autorisés « à continuer, comme ils le faisaient du vivant de M. d’Anville, la vente des cartes géographiques qui composaient les fonds du géographe, à la remise au profit de M. Demanne et sa femme du revenu net du produit dans cette vente déduction faite des frais d’achat de papiers, impression et autres dépenses. » Nicolas-Joseph se trouva ainsi en possession des cuivres « originaux gravés sur les dessins et sous les yeux de l’auteur », des manuscrits et autres œuvres de d’Anville.


Nicolas-Joseph mourut en 1795, laissant trois enfants : Louis-Charles-Joseph, âgé de 22 ans, employé à la Bibliothèque nationale, Louis-Félix, âgé de 15 ans, et Catherine-Sophie, dont on sait uniquement qu’elle épousa un certain Auguste Brunet le 31janvier 1818 à Saint-Eustache.


Louis-Charles-Joseph De Manne (1773-1832), fut éduqué au Collège des Quatre Nations puis entra à la Bibliothèque nationale où il fut conservateur et administrateur du département des livres imprimés (1820), secrétaire (1829) puis vice-président (1832) du Conservatoire. Il fut autorisé à rétablir la particule à son nom. Il eut deux fils : Jean-Louis-StEdme-Edmond De Manne (1801-1877), qui suivit les traces de son père et fut conservateur de la Bibliothèque nationale, et Victor-Amédée De Manne (1804-1886), ancien élève de Polytechnique, chef d’escadron d’artillerie. Avec eux s’éteignit la branche aînée.


Il est intéressant de noter ici qu’Edmond avait pour le théâtre un goût très vif. « Admirateur passionné de nos grands écrivains, qu'il connaissait à fond et qu’il savait apprécier, il suivait avec un intérêt qui ne le lassa jamais, la représentation de leurs chefs-d’œuvre sur notre première série. Il avait fait de ce plaisir une étude qui s'étendait, sur les autres théâtres, à toutes les manifestations de l'art dramatique, y compris surtout le vaudeville et sa mise enjouée. Il s'y était essayé, et entre quelques pièces de théâtre représentées sous le voile du pseudonyme3, il nous a laissé un recueil de chansons, d'un ton aisé, d'une verve franche et d'une gaieté communicative.


En s'occupant des œuvres dramatiques, M.de Manne ne pouvait oublier leurs principaux interprètes et il a enseigné le fruit de ses longues et curieuses recherches dans une suite de Biographies consacrées aux comédiens célèbres depuis le 18ème siècle jusqu’à nos jours et connues sous les titres de Troupes de Voltaire, Talma, Nicolet, Comédie-Française et Artistes français, sans oublier des Histoires du Théâtre Séraphin et du Cirque Franconi. »
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Louis-Félix Demanne (1780-1867), qui ne reprit pas la particule après la Révolution, est le grand-père d’Ernest. Il ne reçut pas la même éducation que son frère, mais son père alors marchand de géographie le forma à la géographie et à l’imprimerie, si bien qu’à l’époque des grandes explorations scientifiques, Louis-Félix fut ingénieur géographe et, en 1809, il publia une Méthode simplifiée pour le calcul des plans, au moyen de laquelle on évite de faire les multiplications. L’ingénieur géographe se fit également professeur d’écriture et s’orienta vers l’enseignement. Dès 1815, il était maître de pension demeurant à Évreux et fut plus tard chef d’institution à Saint-Germain-en-Laye dans les années 1830. La lithographie étant en plein essor à cette époque, Louis-Félix, qui avait certainement des dons de dessinateur, voulut s’y essayer, et obtint son brevet d’imprimeur lithographe, délivré le 13 octobre 1821 sous le n° 67. L’établissement de Louis-Félix Demanne, dans lequel on s’occupait particulièrement de géographie et de topographie, était situé rue d’Enghien n°39. « Cinq presses y sont en mouvement et une douzaine d’ouvriers, pressiers, écrivains etc. y sont employés » dit un rapport de décembre 1825, date à laquelle il démissionna de son brevet. Dès 1824, Louis-Félix s’était installé à Saint-Germain-en-Laye, au 14, rue d’Angoulême (rebaptisée ensuite rue Saint-Thomas et plus tard rue de la République), où il ouvrait une pension, comme nous l’indique la demande d’autorisation qu’il fit, le 24 mai 1824, de poser une enseigne au-dessus de la porte de sa demeure. Le maître de pension vécut à Saint-Germain-en-Laye jusque dans les années 1839, où nous le retrouvons instituteur à Bois-d’Ennebourg, près de Rouen. Il consacrait ses loisirs à une invention, la Papyrographie, pour laquelle il se vit décerner de nombreuses récompenses : médaille d’honneur de l’Académie de l’Industrie Française, en 1837, médaille d’argent de la Société Libre d’Emulation de Rouen,en 1839, médaille d’argent de la Société Industrielle de Mulhouse, en 1840, etc. En 1844, Louis-Félix publia « Prompt-compteur-vérificateur », imprimé à Rouen et là encore, il obtint une récompense de la Société Libre d’Emulation de Rouen. Louis-Félix prit sa retraite à Paris, 17 rue d’Argenteuil, où, veuf et rentier, il mourut le 22 avril 1867.


Il avait été marié deux fois : en 1803, avec Marie Julie Allix (1783-1810), dont il eut quatre enfants, puis en 1811 avec Flore Elisabeth Huot (1790-1866) qui lui donna neuf enfants, dont François Félix, père d’Ernest. Nous ignorons la raison pour laquelle une brouille s’installa entre François-Félix et son père, sans doute en 1841 comme nous le verrons plus loin. Le père et le fils ne se reverront plus, et Louis-Félix ne connut même pas ses petits-enfants !


François-Félix Demanne (1813-1875), naquit le 12 octobre 1813, au 37 rue du Grenier Saint-Lazare à Paris 7e, et fut baptisé le lendemain à l’église Saint-Merri. Sa marraine était sa tante, Catherine-Sophie Demanne. A l’époque de ses 18 ans, le service militaire durait sept ans et le tirage au sort déterminait qui serait appelé, qui exempt. Le sort lui fut défavorable, et il entra au service, au 42è régiment d’infanterie de ligne, le 4 juillet 1832. Libéré le 4 juillet 1839, avec le grade de sergent, sa situation jusqu’au 16 octobre 1841, échappe à l’autorité militaire ... et à la nôtre. Lorsqu’on avait tiré un mauvais numéro, on pouvait l’échanger avec celui d’un autre jeune homme du même canton, ou présenter un remplaçant au passage du conseil de révision. Ces remplacements avaient un prix, et il en coutait l’équivalent environ de deux ans de salaire d’un journalier agricole. Un véritable commerce s’organisa autour du remplacement.


La menace de guerre de 1840 et l’aggravation de la crise financière dans la même année entraînèrent des conséquences telles en matière de remplacement qu’un projet de réforme fut étudié par le gouvernement.


Les remplaçants, éléments expérimentés dès leur entrée au service, étaient appréciés des officiers, surtout ceux d’Algérie, même si ceux-ci étaient plutôt hostiles au remplacement.


Etant brouillé avec son père, et étant sans ressources, François-Félix se fit donc remplaçant et le 16 octobre 1841, il fut réintégré comme simple soldat, au 19è régiment d’infanterie légère.


Il fut promu caporal le 25 octobre suivant puis sergent garde magasin le 27 décembre.


Depuis 1841, la France qui était engagée dans la conquête de l’Algérie, passa de l’occupation restreinte à la guerre totale. Le gouverneur général Bugeaud avait besoin de troupes.


Louis-Félix fut débarqué à Alger le 1er janvier 1842. Il resta en Algérie jusqu’en 1846 et prit part aux combats contre l’émir Abdel-Kader. Il fut blessé au genou le 3 mai 1842 au combat de Djabel-Coucoulouf.


Rentré en France le 16 juin 1846, il fut mis à la retraite le 18 décembre, pour infirmité : atteint de surdité complète des deux oreilles. Cette maladie incurable qui met le malade hors d’état de servir et de pourvoir à sa subsistance a été le résultat d'une méningite céphalite aigue contractée pendant l'expédition de l'Aurès en avril-mai 1845. Pensionné de guerre, François-Félix s’établit à Strasbourg où il rencontra Véronique Gross (aussi écrit Gros), d’une famille d’Ottrott, qu’il épousa le 8 février 1848.


Cette Véronique, née hors le mariage, portait le nom de sa mère, Marie-Odile. Son grand-père, Joseph Gross, était ouvrier de fabrique, et aurait pu être riche si sa mère Gertrude Metzger, une des héritières du richissime baron Metzger von Wiebnom, général au service des Pays-Bas, avait pu toucher cet héritage tant convoité, que le gouvernement néerlandais s’était approprié4. Demoiselle, Véronique faisait partie d’une congrégation intitulée la Congrégation du Sacré-Cœur :




« Elles se réunissaient pour apprendre des cantiques qu'elles chantaient le dimanche et aux fêtes à la cathédrale. Elles faisaient partie des processions, avaient des robes bleu ciel et des voiles etc. Véronique avait une belle voix. Elle garda après son mariage bon souvenir de ce temps et continua des rapports avec ses anciennes amies dont beaucoup se marièrent. Elle en réunissait souvent chez elle et la famille avait le soir un vrai concert sacré. Puis elles savaient aussi communiquer des choses en patois. François-Félix5 s'en mêlait et c’était très amusant. »





Sur les traces de son père, François-Felix s’orienta d’abord vers l’enseignement et se vit délivré le 21 août 1849 à Strasbourg, un brevet de capacité lui permettant de donner l’instruction primaire élémentaire6. Il exerça à Versailles comme professeur de langues mais ne persévéra pas dans cet emploi. Sa surdité lui rendait-elle la tâche trop difficile ? L’épidémie de choléra partie de Paris en 1853 l’effraya-t-il ? Voulait-il que ses enfants soient éduqués en Alsace ? Nous l’ignorons. La famille retourna donc à Strasbourg où François-Félix exerça la profession de comptable.


Louis-Félix et Véronique élevèrent quatre enfants :


- Ernest, l’ainé, « héros » de ce livre ;


- Marie Joséphine Emma, née le 2 mai 1850 à Strasbourg, plus tard actrice, et professeur de chant à Aix-en-Provence comme son mari Alexandre PUPIER, qu’elle épousa à Paris 10e le 21 septembre 1882 ;


- Marie Odile Mathilde, née le 27 novembre 1851, morte âgée de 7 mois, le 8 juillet 1852 à Ottrott-le-Bas ;


- Louis Marie Napoléon, né à Versailles le 30 janvier 1853, mort à Paris 5e le 28 décembre 1904, épousa à Strasbourg le 20 avril 1878, Joséphine Baumann, née en cette ville le 12 août 1859 de Joseph-Aloïs et Marie-Elisabeth Elchinger. Il divorça le 5 octobre 1899 à Pantin. On ne sait rien de lui sinon qu’il était ouvrier à la manufacture de tabac de cette ville. Ayant quitté Strasbourg, il habita à Pantin 126 rue de Paris en 1885, 3 bis rue de Montreuil (appartement appartenant à son frère Ernest) en 1886, 3 rue Jacquart en 1890, 187 rue de Paris en 1892. Il eut huit enfants, dont deux seulement attinrent l’âge adulte.
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Signature de Louis-Félix Demanne au bas de sa lettre de cession du brevet d’imprimeur


(avec le symbole maçonnique)
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Réclame pour la pension de Louis-Félix Demanne


Le Courrier, 2 mai 1828 et la Gazette de France, 3 mai 1828
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Dessin de Oudart, lithographie de Demanne







Louis-Félix Demanne exécuta plusieurs lithographies d’oiseaux pour différents ouvrages et notamment les quinze planches de l’Histoire Naturelle des Oiseaux de Proie d'Europe paru en 1824.


La Galerie des Oiseaux par Vieillot et Oudart, peintre en histoire naturelle (1825) contient 325 lithographies de Demanne, Motte et Engelmann, représentant chacune l’image d’un oiseau de chaque division, coloriée avec soin sur l’individu le plus parfait qu’on a pu se procurer. Demanne exécuta également les lithographies de quinze planches peintes au pinceau de l'Histoire naturelle des oiseaux de proie d'Europe (1824)
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La médaillé d'argent remportée par Louis-Félix est toujours dans la famille


contrairement à ses autres médailles.
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Déclaration de naissance d’Ernest (Registre de la ville de Strasbourg)
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François-Félix Demanne et Véronique Gross, parents d’Ernest
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Ottott, village au pied du mont Sainte-Odile, lieu de résidence des Gross





Les hommes étaient presque tous ouvriers à la manufacture d'armes de Klingenthal et les femmes travaillaient aux champs, et, à leurs moments perdus tricotaient des chaussons de laine pour mettre avec les sabots. Toutes les semaines, elles allaient les vendre au marché.





1 Il y avait des Deman à Nordausques, sans lien apparent avec ceux de Bayenghem.


2 Il supprima la particule sous la Terreur.


3 Il écrivit sous les sous les pseudonymes d'Armand Duplessis, Fernand de Lisle, Alexis Bartevelle, Edmond Nouel et Dupré.


4 Il était mort sans enfants aux Pays-Bas où il est enterré (dans la cathédrale de Breda) et le gouvernement s’appropria sa fortune, le croyant sans héritiers. Mais les descendants de son frère se firent connaitre, sans doute un peu tard, et malgré les procès, n’aboutirent pas dans leur réclamation.


5 Rappelons qu’il était parisien d’origine


6 Sur ce brevet, signé de l’inspecteur d’académie, d’un prêtre catholique, d’un pasteur protestant et d’un grand-rabbin et autres inspecteurs, son nom est écrit De Manne, en deux mots et avec le d majuscule. La tri-ponctuation (.*.) visible sur sa signature montre son appartenance probable à la franc-maçonnerie. Probable mais non certaine, car la tri-ponctuation était également utilisée par certains compagnons, les congrégations de Marie et même en réponse à un phénomène de mode.





SOUVENIRS D’ENFANCE


En 1852 François-Félix était établi à Versailles, où il exerçait comme professeur de langues. Ernest avait alors quatre ans. L’année suivante, y naquit Louis Marie Napoléon, le 30 janvier au domicile familial, rue de la paroisse, n°55. Peu après, François-Félix emmena les siens à une soirée qui resta toujours dans la mémoire d’Ernest qui la raconta ainsi plus tard : « C'était un dimanche en 53. On allait dîner quand mon père rentra et nous invita à aller au théâtre. Sans savoir ce qui nous attendait, nous fûmes très joyeux car le seul mot de théâtre était plein de promesses. On dîna peu, on s'habilla, et l'on se rendit au théâtre. Il y avait une animation extraordinaire. On jouait "les Cosaques". Mon père acheta quelques cornets de marrons chauds que nous mangeâmes avant le lever du rideau. Ce qui m'impressionna le plus ce fut de voir passer une femme qui avait l'épaule nue toute sanglante; elle avait été blessée par un cosaque d'un coup de sabre. Et surtout un acte que j'ai su depuis être la reproduction de la scène qui s'était passée à Troyes, dans un café, où un chanteur avait été tué parce qu'il chantait des chansons patriotiques.
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Signature de François-Félix sur son certificat de capacité de 1849


La tri-ponctuation montre son appartenance probable à la franc-maçonnerie


On notera également l'écriture du nom en deux mots, avec un D majuscule


Il y eut bagarre : des cosaques occupaient une galerie au 1er et les Français y grimpèrent, furent repoussés au premier assaut puis finirent par franchir et envahir la galerie. Ce fut une mêlée générale et l'on voyait les Français qui jetaient des cosaques par-dessus la galerie dans le vide. Cela fit beaucoup d'effet et le public fit relever le rideau pour revoir cette scène. »


C’étaient des cris de joie à n’en plus finir


La famille revint s’établir à Strasbourg peu après. Elle se rendit à Ottrott pour les fêtes de Pâques : « Je me souviens que l’on nous y emmena une fois pour les fêtes de Pâques et que papa et la famille d’Ottrott nous amusèrent beaucoup. Après le dîner de midi, on alla au jardin pour chercher les œufs de Pâques que l'on avait cachés dans l'herbe. Papa disparaissait et imitait le coq et nous nous précipitions vers l'endroit d'où partait le cri. C'était à qui en trouverait le plus ; à peine avait-on trouvé la cachette qu’un autre cri du coq poussé par maman ou la Richarde [sans doute la domestique], nous faisait courir de ce côté, et c'étaient des cris de joie à n'en plus finir. Puis quand on était en possession de tous les œufs on jouait pour en gagner l'un à l’autre. L'un tenait l'œuf pour recevoir un choc sur la partie qu’il jugeait la plus résistante et l'autre donnant un coup dessus [avec son œuf]. L'œuf dont la coque était cassée par ce choc devenait la propriété de celui qui possédait l’œuf le plus fort. On faisait aussi des conditions : s'il fallait frapper pointe contre pointe ou fond contre fond, et l'on se servait pour cela d'une expression assez crue : "chpetz ader arsch" c'est-à-dire "pointe ou cul" ... c'était le terme consacré des joueurs d’œufs strasbourgeois. »


Ernest put assister, le 7 juin 1856, au retour triomphal des soldats ayant combattu en Crimée lors de cette guerre (4 octobre 1853-30 mars 1856) : « La ville était admirablement pavoisée, les rues bondées, les fenêtres ouvertes et garnies de monde. Vers 11h du matin on entendit la musique militaire et l'on vit arriver les soldats précédés par la foule. C'étaient d'abord les sapeurs avec leurs bonnets à poil, leurs grandes barbes, le tablier blanc, la hache sur l'épaule. Puis le tambour major, les tambours, la musique, les officiers à cheval et les soldats, infanterie, artillerie, chasseurs etc. Dès qu'ils parurent ce furent des cris immenses, Bravo, Vive la France, Vive l'armée etc. On agitait des drapeaux, on jetait des bouquets que les soldats recevaient au bout de leur baïonnette, les canons de leurs fusils étaient garnis de fleurs, de paquets de tabac. Le charcutier avait lancé une couronne de saucisses, le boulanger avait jeté une couronne de pains. Les soldats les recevaient en poussant des hourras frénétiques, Vive l'Alsace, Vive Strasbourg. L'émotion était très grande. »
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Le cimetière Saint-Urbain, à Strasbourg, où fut enterrée Marie-Odile Gross, grand-mère maternelle d’Ernest, morte le 16 septembre 1857, quai des Bacheliers, n° 16. Elle n’apparait cependant pas à cette adresse dans le recensement de 1856 (canton est, 2e section, p76). François-Félix Demanne, son gendre, mourut à la même adresse 18 ans plus tard.
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Arnault, rôle de Menzaroff dans Les Cosaques


au théâtre de la Gaité en 1853


Ce drame en cinq actes d’Alphonse-François Arnault (1819-1860) que vit Ernest à Versailles fut le déclencheur de son goût du théâtre !




[image: ]


Trois dessins de Clément Pruche (1811-1890), d’une série de douze, intitulée « Retour de Crimée ». Il s’agit là du défilé, place Vendôme, le 29 décembre 1855, des premières troupes de l’Armée d’Orient de retour de Crimée. Le défilé qu’a pu voir Ernest six mois plus tard à Strasbourg, devait être moins grandiose, mais tout aussi impressionnant pour un enfant de 8 ans








AU PETIT-SEMINAIRE


1855-1861


Acette époque, l’école n’était pas encore obligatoire, mais le nombre d’enfants scolarisés était en forte croissance. Ils allaient généralement à l’école de 7 à 12 ans. C’est donc en 1855 qu’Ernest dut entrer à l’école des frères de Marie7 de la rue des Juifs. Ses parents le mirent ensuite au Petit Séminaire, dit collège Saint-Louis, qui, en 1854, comptait 230 élèves.


Le récit d’Ernest commence quand il était en classe de 8e. La Campagne d’Italie (26 avril-12 juillet 1859) était terminée et il assista à l’arrivée à Strasbourg des prisonniers autrichiens :


On nous signale l'arrivée de 3 ou 4.000 prisonniers autrichiens qui devaient être internés à Strasbourg. La garnison française devait les recevoir à 10h du soir au pont de Kehl. Toute la ville se transporta aux bords du Rhin. On avait mis des falots avec du goudron pour éclairer la route, mais personne n'arrivait. On nous annonce qu’ils ne seront pas là avant minuit. On se précipite alors dans les quelques auberges des bords du Rhin et l’on se servit soi-même. Les aubergistes avaient bien fait des provisions mais juste ce qu’il fallait pour passer environ deux heures. On allait chercher un tonneau de bière, on le mettait en perce et puis débrouillez- vous. Heureux quand on pouvait avoir deux verres, puis c'était une lutte pour avoir du pain ; mais tout cela se passait gaiement, on riait.


L'heure s'avançait, toujours pas d'Autrichiens. La moitié du monde se décida à rentrer. Enfin vers 2h arriva le train. Les prisonniers furent comptés et remis entre les mains des Français ; mais il parait que le commandant de Kehl avait tarabusté ces malheureux, qui, lorsqu'ils arrivèrent sur le côté français du pont et entendirent nos cris, eurent peur et reculèrent. Arrivés sur notre territoire, on se précipita sur eux ; nouvelle frayeur mais qui dura peu car on put leur parler Allemand et ils virent tout de suite que, loin de leur vouloir du mal, on veut soulager leur infortune. En effet, c'est qui en aurait le plus. Pour notre part nous en avions pris 5, que nous amenâmes à la maison vers 3h¼ du matin. On leur offrit du bouillon, de la viande froide et du vin. Puis le jour commençant à venir on les laissa se reposer dans les lits qu'on avait improvisés en leur donnant du linge etc.


Ils étaient escortés par les soldats français et leurs hôtes.


Ces braves gens n'en revenaient pas et ne savaient comment témoigner leur gratitude. Nous les avons gardés pendant toute la captivité. Chaque famille sortait avec ses Autrichiens. La musique du régiment donnait chaque jour des concerts très applaudis. Bref, ils furent fêtés et quand la paix fut signée et que l'on échangea les prisonniers, ils reçurent l'ordre de partir. Il y eut du chagrin. On fit grande fête pour leur dire adieu. Il y eut un banquet au Broglie. La municipalité avait fait une souscription qui réussit très bien et en partant, chacun d'eux reçut une pièce de monnaie pour la route. Les adieux furent touchants ; on les accompagnait à leur place et on restait près des siens jusqu'au départ. Ils étaient escortés par les soldats français et leurs hôtes.


Ce jour-là, un beau dimanche, un chasseur de Vincennes qui était de garde, obtint de mettre un camarade à sa place pour pouvoir aller avec les Autrichiens. Arrivé au pont du Rhin il fallut dire adieu et les livrer au commandant de Kehl. Ce fut une immense clameur, adieu, merci, vive la France. Le commandant de Kehl faisait une tête !


Tout à coup un grand cri. Un des petits parapets de pont à bateau venait de céder sous la pression de la foule un chasseur de Vincennes était tombé dans le Rhin avec armes et bagages. Le Rhin est très rapide à cet endroit, et dangereux. Le malheureux luttait. On détacha une chaloupe pour lui venir en aide. Il avait abandonné son fusil. On lui tendit une rame qu’il allait saisir quand il disparut dans un tourbillon. L’émotion était énorme et comme les prisonniers ne pouvaient s’arrêter sur le pont, ils saluaient ce martyr, qui était justement le chasseur qui était de garde et avait demandé à changer.


Une fois les prisonniers à Kehl, on les fit monter dans le train et on restait encore là à attendre le départ. Cela dura assez longtemps. Enfin on entendit le sifflet de la machine et l’air retentit encore de cris mille fois répétés : merci, au revoir, vive la France, merci !


Ce brave homme aurait pu s’opposer à notre passage


Etant au séminaire, rue Saint-Louis, il est arrivé parfois d’être en retard et, comme il fallait passer devant le concierge qui faisait pour le directeur une liste des retardataires, on avait trouvé un moyen de tromper sa surveillance. Arrivé à 7h en été, on allait d’abord à la chapelle, puis il y avait récréation jusqu’à 8h. Alors quand il y avait même 5 minutes de retard, on contournait la maison et on entrait dans la cour d’un charron qui donnait sur le jardin des petits. Ce brave homme aurait pu s’opposer à notre passage mais il se contentait de nous admonester car il craignait qu’en grimpant sur le mur nous ne nous blessions. Mais nous connaissions les bons trous où il fallait mettre le pied, tant pour monter que pour descendre. Une fois dans le jardin, on se glissait jusqu’à la grande cour, et de là, à la chapelle, où notre entrée n’était pas remarquée, car on n’avait pas de place fixe. Quand on était par trop en retard, on se cachait dans le jardin et quand les élèves étaient entrés, on se glissait au milieu d’eux et on n y voyait que du feu. Il n'y a pas eu d’exemple de trahison.


Arriva la rentrée des classes [1er octobre 1859]. De la 8è je passais en 7e et me mis à l’étude avec beaucoup d’ardeur. Je traduisais l’Épitomé mais le latin ne me séduisait pas beaucoup, il me semblait qu'il eut été préférable d'apprendre d'abord le Français. On nous donnait deux fois par semaine des leçons d'Allemand. Je n 'aimais pas bien cela mais je m'y mis avec ardeur pour être plus vite débarrassé. Cela me réussit car j'obtins à la fin de l'année le 1er prix de version allemande.


On formait à ce moment une classe de chant. J'aurai bien voulu en être, mais comme mes parents n 'avaient pas demandé à ce que je fasse partie de cette classe j'étais désolé. Un jour on vint chercher les élèves qui devaient faire partie de cette classe. Je pris mon parti résolument et suivit les camarades. Le professeur de 7è ne remarqua pas mon départ ou il crut que j'étais du nombre des chanteurs. Arrivé dans la classe de chant on nous fit chanter les gammes. Quand arriva mon tour je donnai tout ce que je pouvais comme moi et je fus admis sans hésitation dans les premiers sopranos. Je fis ainsi parti de la classe de chant et obtint un 1erprix.


Un jour, je proposai de nous amuser à jouer la comédie


Deux fois par an on donnait des soirées théâtrales au carnaval et à la fête du supérieur. A ces représentations il y avait quelques invités et tous les élèves.


C'étaient les grands qui jouaient et il y en avait qui étaient très bien, surtout un élève qui se nommait Thierry et qui jouait les comiques. J'ai vu un jour Velvar, drame en trois actes, le malade imaginaire et le médecin malgré lui.


J'aurai bien voulu en être et un jour que le Directeur m'adressait des compliments en disant que si je continuais à être très sage il me récompenserait, je lui dis que la récompense qui me serait la plus agréable ce serait de jouer une fois la comédie. Il me répondit que si l'occasion se présentait il me donnerait un rôle, mais l'occasion ne se présenta jamais.


Un jour, je proposai à quelques camarades de nous amuser à jouer la comédie. Ils acceptèrent. J'organisai un scénario et au lieu d'aller à la récréation, dans la cour, nous restions dans la salle de classe pour répéter ma pièce. Notre absence avait été signalée à la récréation par des envieux et le professeur nous surprit dans la classe en train de répéter. Il nous gronda et nous menaça de pensums si nous recommencions. Nous nous rendîmes dans la cour, un peu confus, et nous surprimes nos dénonciateurs qui riaient sous cape. Je leur reprochai de nous avoir trahis. Ils répondirent qu'ils voulaient aussi jouer avec nous et qu'alors ils ne diraient rien. La troupe fut donc renforcée et en nous promenant dans la cour je développai mon scénario en destinant un rôle à chacun.


La première scène représentait des pirates turcs qui jouaient aux dés leur part de butin volé. Comme ils étaient tous fripons ils se volèrent entre eux, trichèrent, se battirent. Pendant ce temps les Français arrivaient, les battaient, les chassaient et reprenaient leur butin puis ils s'installaient à la place des Turcs, s'emparaient des victuailles et déjeunaient avec force lazzis.


Tout en nous promenant on concevait du texte et des mouvements, on s’engageait à se battre mais sans se faire de mal tout en donnant l’illusion du carnage. Puis on régla la question des costumes et des accessoires. Les Turcs s’étaient fait des turbans avec leurs cache-nez, avaient leurs vestes retournées et leurs pantalons retroussés. Ils avaient des yatagans en bois avec manches dorés et des poignards en carton. Il y en avait un qui avait un pistolet énorme. Les Français avaient des bonnets de police en papier de différentes couleurs avec des petits glands en laine, des épées et un drapeau. Les Turcs avaient des barbes faites avec du charbon et les Français avaient de fines moustaches et de petites impériales.


Les Turcs sortirent les premiers pour entrer en scène


Nous étions très satisfaits de nos costumes et des têtes. Quant au butin il se composait de petits pains, gâteaux, pommes, saucisses, fromages, ognons, un pot de confiture, de la mélasse, des raisins, de caisse, des amendes, un pain d’épice, du chocolat et d’un litre de vin blanc.


Il fut convenu que nous donnerions notre représentation le lendemain matin à 6h dans un endroit écarté de la cour d’où les grands ne pouvaient nous voir ; les professeurs non plus car ils se promenaient toujours dans la cour des grands et venaient simplement nous chercher à la fin de la récréation.


Nos invités furent exacts : 6h. La mise en scène vite prête. On s'habilla dans les lieux. Les Turcs sortirent les premiers pour entrer en scène et ils firent beaucoup d'effet. La scène commença, ils étaient joyeux d'avoir volé les Français et s'installaient pour manger. A ce moment les Français arrivaient en marchant à 4 pattes, se glissant derrière les arbres. Cette entrée produisit une vive sensation et avant que les Turcs ne s'attendent à notre arrivée, nous étions sur eux. Ils étaient tellement surpris que leur air épaté provoqua une grande hilarité. Encouragés par ce premier succès, nous fondîmes sur les Turcs qui réellement effrayés se sauvèrent à toutes jambes. Puis nous primes possessions de la place au milieu des applaudissements. On s'assit les jambes croisées et l’on commença à manger de tout, ensemble l'ognon avec la confiture, la saucisse avec le chocolat ; on buvait même à la bouteille. La joie était à son comble lorsque surgirent les professeurs qui, ayant entendu de grands éclats de rire et ne voyant personne dans la cour, arrivèrent très intrigués ainsi que les élèves de philosophie et de rhétorique. Ils grondèrent et chacun se sauva. Les Turcs furent surpris dans les lieux à peine dévêtus et la figure barbouillée. Ils furent saisis et conduits en prison. Les Français pendant ce temps avaient grimpé dans les arbres, sur le mur mitoyen, sur le toit des lieux, et moi, je m'étais caché dans une gouttière. Tous les prisonniers furent conduits au cachot. On me cherche, on m’appelle. Je ne répondis point. On crut sans doute que j'avais franchi le mur qui donnait dans une cour particulière et de là que je m'étais enfui. C’était par-là que l'on entrait lorsqu'on était en retard.


Être mené chez le directeur était chose sérieuse


Mais quand tout fut calmé, je me décidai à sortir de ma cachette mais je n 'arrivai pas à atteindre le sommet de la boite qui fermait cette gouttière. De la cour de la pension on pouvait y arriver, mais de l'intérieur. Je commençai à trouver le temps long d’autant plus que dans la bagarre les provisions avaient été abandonnées. J'étais là, me livrant à tout sorte de réflexion et appréhendant la grande punition, quand arriva la récréation de 10h. J’entendis des camarades qui disaient que tous ceux qui avaient joué avaient été mis au cachot mais qu'ils y faisaient du vacarme et que ce serait une affaire très grave. Ne pouvant rester plus longtemps dans cette gouttière, je frappai à la porte. Je fus entendu et des camarades m’aidèrent à en sortir. A 10h¼ la cloche sonna. On se mit en rang pour se rendre à l’étude. J’eus un instant l’espoir que mon absence à la classe n'aurait pas été remarqué, mais cet espoir fut de courte durée car lorsque j’allai m'asseoir à mon pupitre le maître d’école vint à moi et prit par le bras en disant : "ce n’est pas votre place, vous avez un compte à régler, venez avec moi chez le directeur." Ce fut une rumeur dans la classe car d’être mené chez le directeur était chose sérieuse et mes camarades qui me savaient gré du plaisir que je leur avais procuré me considéraient comme un martyr. Le maître leur imposa le silence, appela un domestique, Nâtz, et lui dit "conduisez moi ce gaillard chez le directeur. "Puis il rentra à l’étude.


Je fus seul, me livrant à d’amères réflexions


Le directeur avait l’air sévère et je tremblais de tout mon corps. Il me parla avec douceur, me fit entrevoir que j’avais jeté le trouble dans la pension, que j’avais commis une faute très grave et qu'il était obligé de sévir pour la justice. Il me fit promettre de ne plus recommencer et donna l’ordre de me conduire au cachot. Ce fut un coup terrible ! Au cachot. C’était la première fois !Je pleurai mais mes larmes n'attendrirent pas le directeur qui de sa voix douce me dit : "allez mon jeune ami et soyez sage. Je verrai d’après votre conduite quand je pourrai vous rendre à la liberté. "Puis il dit à Nâtz : "Allez au réfectoire et dites que cet élève est au pain sec !” Quelle perspective ! et il était 10h½ du matin. Je sorti tout en larmes escorté par Nâtz et quand je passai devant l’étude, je vis mes camarades qui s’étaient levés en m’entendant passer et qui avaient l’air consternés voyant que je n'étais pas ramené à l’étude !


Nâtz demanda à un maitre la clef du cachot et il me fît monter au grenier. Cela simulait fort bien une prison : grosse serrure, clef immense, et je fus introduit dans une petite chambre bien noire qui ne recevait du jour que par une toute petite lucarne. Nâtz se retira, ferma la porte à double tour, et je l’entendis descendre d'un pas lourd. Puis je fus seul, me livrant à d'amères réflexions et tourmenté par un appétit des plus vifs. Je me demandai ce que j’avais fait de si épouvantable pour mériter un si grand châtiment. Je pensai à mes camarades incarcérés comme moi. Peut-être le Directeur préviendrait-il mes parents. Je serai encore grondé et puni à la maison. J’étais bien malheureux. La faim me tourmentait, il me semblait qu’il était au moins 2h de l’après-midi, aucun bruit ne parvenait jusqu'à moi. Enfin j'entendis des bruits de pas. Je croyais reconnaître le pas lourd de Nâtz, mais le bruit cessa près de la porte du cachot. J’avais peur. Puis j'entendis descendre l’escalier. Je fus à nouveau seul ! Que se passait-il ?


On me plaignait et l'on était heureux de me revoir


Enfin, plus tard, j’entendis des voix, puis ma porte s'ouvrit. C’était Nâtz avec le maitre d’étude. J'étais tout en larmes. "Allons"me dit le maitre d'étude, "venez au réfectoire, Monsieur le Directeur veut bien vous pardonner parce que vous êtes resté tranquille au cachot et que vous témoignez du repentir. Il vous permet de diner au réfectoire, vous irez après le remercier de son indulgence et vous pourrez retourner à votre classe et tâcher de rattraper le temps que vous avez perdu à faire des folies. J'arrivai au réfectoire. Tous les élèves étaient déjà à table. On me regardait avec curiosité. C'était un exemple pour les autres. Arrivé à la table où était ma classe il y eut un mouvement de sympathie. Enfin il était libre ! On me plaignait et l’on était heureux de me revoir. Il y en eut un qui me serrait la main en passant, puis je me mis à table et fis honneur aux haricots blancs. Mon assiette creuse fût bientôt nette et mon voisin m'offrit de partager encore avec moi. Ce repas fini, on se rendit à la récréation où je fus entouré et questionné ! Qu'est-ce qu'on t'a fait ? Qu'est-ce que t'a dit le Directeur ? Où est le cachot ?
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FELIX MARIKERYEST DEMANNE.

+ FELIX-MARIE- ERNEST,
iste dramatique de la troupe franaise du
Toéirs impérial Michel de Saint-Pétersbour.
né & Strsbourg en 1849, mort & Saint-
Pétersbourg le 20 mars 1902.
ne qui avait débuté dans
la carritre dramatique au théitre de Stras-
bourg et qui av obtenu des succds aux
représentations quedonnait 'Union drama-
tique strasbourgeise fondée sous Ia présidence
de M. Georges Graff, a éé le fils de ses
@uvres. Sa vocation s'était affirmée & 1'Union
dramatique méme, ol il avait fait ses premiers.
essais aux cités, entre autres d'Albert Carré,
le directeur actuel de T'Opéra-Comique. I
s'était fait applaudir aussi, avant de se vouer
i la scéne, dans des soirées théitrales et
musicales données & la Réunion-des-Arts, avec
Albert Carré, les barytons Ch. Mertel et
E. Kastner, la basse Kaberlé, les chanteuses
V. Schuler et L. Pierret, et avec I'acteur
Jaeger qui allait devenir plus tard le joyeux
Passe-partout du Tour du monde cu 80 jours.
D'engagement en engagement sur les
scénes de France, Demanne avait. consolid

70

son &ducation dans 'art dramatique. Grand
obseryaieur et dun esprt trés el Emest
Demanne avait bien vite acquis I'ex

rologique que
le Jowrnal de Saint- Iﬂd{nbourg lui & con-
sacrée, on a dit trés justement de lui «qu'il
avait cette bonhomie si pure et si charmante
qui convenait & tant de roles du répertoire
modeme. Son jeu navait rien de heurté, le
seste était assoupli; c'éait la bonne grice
méme et il savait atteindre au plus aimable
naturel, >
Remarqué & Paris méme, Demanne avait
w théitre frangais de
$ navait plusjamais
uitté depuis ¢t ob ses services artistiques,
constamment et hautement apprécids, lui
avaient valu dabord I décoration de Vordre
-Stanislas, puis celle de Fordre de
Sainte-Anne de Russic, et de la part du gou-
vernement frangais, la décoration d'officier
dAcadémie. Tris sympathique de caractére
et trés ataché & ses travaux artistiques,
Emest Demanne ne compiait que de franches

France. Ses visites & Strasbourg étaient cmquc
fois saluées avec joie par les nombreux amis
quiil possédait dans sa ville natale.

«Je vis dans un milieu ol I'on finit par
devenir philosophe, et une fois sorti de la

lute du théitre, et suriout pendant mes
vacances, je ne songe qua chercher de la
gaieté! Ceux qui voudraient m'assombrir per-
draient leur temps.»

Tout heureux caractére ot Vesprit de
T'homme fonciérement honnéte que nous esti-
mions tant en lui, s'affirment dans les lignes
que nous venons de reproduire et qu'il a
dictées dans une des derniéres correspondances
quil nous adressait. Son fils, M. Emest
Demanne, a luiméme entrepris la carriére
Jartiste diamatique et s'est distingué au
théitre du Vaudeville, & Paris, pour prendre
ensuite un engagement dans la troupe des
toumées Baret.
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‘Nous croyons devoir recommander aux peres et meres de famille

Pinstitutioni d¢ M. DEMANNE, jeune, écnivain du Roi, auteur de la

méthode de lecture sans épellation et d’un nouveau moyen graphique

par lgsc%uels il met les plus jeunes éléves améme de lire et d’écrire en
eu de femps.

P Indépendamment de I’excellent mode d’enseignement, les classes

gogtﬂcondmtes par le chef de I’institution, secondé par des professeurs
abiles

Cet établissement, situé a St-Germain-en-Laye, rue d’An%ouléme,
n. 14, se distingue encore par les soins vraiment matemels que la
maitresse de la maison }}){odﬁge aux plus jeunes pensionnaires.

On trouve, rue de Rohan, des voitures qui y conduisent toutes les
demi-heures pour 1 ff.
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